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      Avertissements

      
         Les témoignages et commentaires de notre étude nous ont été personnellement adressés. Nous avons parfois utilisé des identités
            fictives et retiré toute indication qui aurait permis de reconnaître certaines personnes impliquées.
         

      

       

      
         Nous avons choisi de rapporter les textes de nos correspondants sans les modifier pour ne pas dénaturer leurs formulations.
            Nous avons simplement corrigé les fautes d’orthographe, mais les maladresses grammaticales, les répétitions de mots ou les
            erreurs de syntaxe ont été conservées dans un souci d’authenticité.
         

      

       

      
         Les commentaires de nos sondés apparaissent en italique dans le texte. Ils sont la plupart du temps regroupés dans les différents
            thèmes de notre discussion et séparés par des points de suspension à chaque changement d’intervenant.
         

      

       

      
         Les pourcentages dégagés dans notre sondage ne sauraient refléter ceux de la population générale étant donné que les personnes
            qui ont bien voulu répondre à notre questionnaire sont nécessairement intéressées par au moins un des trois sujets de ce livre
            : les soins palliatifs, l’euthanasie et les expériences de mort imminente.
         

      

   
      

      
         
            Le projet fuchsia
            
         
      

    
      
         
            Il est plus difficile de désintégrer une croyance qu’un atome (A.
               Einstein)
            
         

      

      
         
            
               Jean-Jacques Charbonier
               
            
         

         
         
            Les aventures humaines sont faites d’improbables rencontres. L’une d’entre
               elles est à l’origine de ce livre.
            

         

          

         
            La première fois que j’ai vu Annie Babu, c’était un soir d’automne, chez moi,
               à Toulouse. Elle m’avait téléphoné quelques mois plus tôt pour fixer ce
               rendez-vous. Nous avions beaucoup parlé lors de cette prise de contact.
               Pourtant, en l’attendant pour dîner en compagnie de mon épouse Corinne, nous
               réalisions que la longue conversation que j’avais eue avec elle ne
               permettait pas de comprendre la motivation exacte de sa visite. Nous savions
               que notre invité était une retraitée encore très active dans plusieurs
               domaines, qu’elle coulait des jours heureux en Guadeloupe avec un compagnon
               qu’elle aimait beaucoup, qu’elle se passionnait pour mon travail de
               recherche sur les NDE1, qu’elle était une représentante locale
               de l’ADMD2, et qu’elle avait un projet à me soumettre dont
               nous ignorions l’essentiel. Bref, rien de bien précis. Toutefois, une sorte
               d’intuition ou de sixième sens m’avait poussé à accepter de la recevoir pour
               en savoir plus.
            

         

          

         
            Notre repas fut chaleureux et jalonné de fous rires. Au dessert, Corinne et
               moi échangeâmes un regard interrogateur, car nous ne savions toujours rien
               sur les intentions d’Annie ni sur le moteur qui l’avait poussée à traverser
               l’Atlantique. Devinant notre embarras, notre hôte dévoila enfin son plan. À
               la fin de son discours, un auteur de BD aurait pu dessiner un gros point
               d’interrogation au-dessus de ma tête. Je jugeais totalement folle son idée
               de nous faire venir sur son île pour donner une série de conférences sur les
               NDE, d’autant plus folle qu’aucun moyen financier n’était disponible et
               qu’aucune logistique n’était envisagée. Rien, il n’y avait rien d’organisé ;
               tout restait à faire. J’avais donc de bonnes raisons de penser que ce projet
               ne verrait jamais le jour. Corinne et moi lui dîmes au revoir après l’avoir
               accompagnée à son hôtel, mais nous pensâmes adieu en la voyant nous adresser
               un ultime petit signe de la main avant que la nuit l’engloutisse. Cette
               femme demeurait une énigme.
            

         

          

         
            Pourtant, six mois plus tard, Annie Babu chargeait en chantonnant nos bagages
               dans le coffre de sa voiture garée sur le parking moite de l’aéroport de
               Pointe-à-Pitre. Contre toute attente, la diablesse avait gagné son pari en
               trouvant des mécènes pour payer nos billets d’avion, mais aussi des
               relations pour organiser des émissions dans des médias locales qui
               annoncèrent sans rechigner ma venue ainsi qu’une grande salle pour ma
               conférence. Bref, tout s’était enchaîné merveilleusement pour que ce séjour
               guadeloupéen soit une parfaite réussite. Et surtout, oui surtout, nous
               passâmes de formidables moments dans une petite maison tropicale en bordure
               d’océan en compagnie d’Annie et de son étonnant conjoint Claude, surnommé
               très rapidement « le sage » par Corinne. Ah Claude : un véritable personnage
               celui-là ! Octogénaire et pourtant si jeune ! Drapé dans de longues tuniques
               multicolores— quand il n’est pas habillé en naturiste —, adepte de fumettes
               rastas, mince, bronzé et le crâne rasé, ce Gandhi malicieux sait toujours
               prononcer la bonne phrase au bon moment ; celle qui fait mouche et qui fait
               sourire ; celle qui résume parfaitement avec humour une situation ou une
               conversation trop passionnée ; un sage quoi !
            

         

          

         
            L’habitation d’Annie et Claude respire le bonheur, et il suffit de franchir
               la porte d’entrée pour recevoir un indicible bain de joie. Les lieux
               dégagent une sorte de sérénité protectrice qui procure un bien-être
               immédiat. La magie opère d’emblée. Mises à part les chambres, tout est
               ouvert sur une nature brute apprivoisée par de surprenants jaillissements de
               fleurs qui, ici ou là, taquinent en rampant la majesté d’un arbre du
               voyageur qui fait le paon au-dessus d’une élégante piscine. La plage est
               toute proche. On entend le murmure des rouleaux. Le ruban bleu et blanc qui
               joue à cache-cache derrière d’imposantes colonnes tortueuses de jungle est
               l’auteur de cette mélopée qui sent l’iode et le sel. Ici, pas de cloisons ni
               de baies vitrées. Pas de fenêtre non plus. Un toit et une solide charpente
               de bois clair abritent un lieu de vie où il fait bon cuisiner, déguster des
               petits plats créoles, boire du vieux rhum, fumer un cigare, s’allonger en
               laissant couler le temps, discuter ou plutôt palabrer, écouter un concert de
               violon ou le chant d’une diva. En fermant les yeux, on devine les rires qui
               accompagnent le bruit des glaçons dans les verres.
            

         

          

         
            Ma grand-mère avait raison : pas la peine d’insister ou de s’énerver pour
               quoi que ce soit ; quand les choses doivent se faire, elles se font, et
               quand elles ne doivent pas se faire, et bien… elles ne se font pas, tout
               simplement ! Mes oreilles d’enfant avaient écouté cette sempiternelle
               réflexion philosophique assénée à l’issue d’une longue vie que j’imaginais
               volontiers remplie d’expériences plus ou moins heureuses, mais elles
               n’avaient à l’époque jamais entendu parler du fameux lâcher-prise qui me
               sert aujourd’hui de principale ligne de conduite.
            

         

          

         
            Annie Babu avait réalisé son souhait par l’intermédiaire d’un fort
               sympathique Guadeloupéen : David Boucaud3. Ce géant noir au
               sourire enjôleur a fait une formation au CEEMI4 sous l’égide
               du professeur Marc-Alain Descamps et a beaucoup de relations influentes,
               tant sur son île que dans notre capitale. Je suis depuis devenu un des
               membres d’honneur de cette association de chercheurs. Sans ce précieux
               appui, il n’y aurait eu ni sponsor, ni média, ni conférences possibles. Et
               il est certain que le livre que vous tenez entre vos mains n’aurait jamais
               existé. J’ai remarqué que les choses se déroulent toujours avec une facilité
               déconcertante quand on est sur le bon chemin : on rencontre les bonnes
               personnes au bon moment, on bénéficie d’opportunités totalement inespérées,
               on pense que la chance nous accompagne et que rien ne s’opposera à ce que
               l’on envisage de faire. C’est à peu près l’état d’esprit dans lequel nous
               étions Annie et moi lorsque nous décidâmes d’entreprendre la rédaction de
               cet ouvrage. Je revois la scène. Nous étions dans la salle de séjour ouverte
               sur le jardin. La piscine envoyait des reflets ondulés au plafond, et cette
               toile psychédélique nous enveloppait pour célébrer la naissance d’un projet
               : notre projet. Je ne sais qui a eu l’idée ; elle… moi… les deux en même
               temps ? Ce que je sais, c’est qu’à cet instant précis, nos yeux
               scintillaient d’une émotion turquoise. Personne n’avait encore osé écrire un
               livre portant conjointement sur les NDE et l’euthanasie. Personne ! Nous
               venions de décider d’affronter les deux sujets les plus tabous du monde
               occidental. Nous prenions conscience de l’ampleur du travail à accomplir et
               des obstacles qui se dresseraient devant nous pour satisfaire notre
               ambitieux désir : faire en sorte que la mort devienne pour chacun de nous
               une étape normale de la vie, un moment crucial où des choix importants
               doivent se faire en tenant compte des dernières découvertes faites sur les
               NDE.
            

         

          

         
            Annie plissa ses yeux en portant un doigt sur ses lèvres comme pour mieux se
               concentrer, puis promena son regard sur un massif de fleurs bordant sa
               piscine avant de lancer : « Je viens d’avoir une idée, ce livre se fera sous
               la forme d’une étude. On va envoyer un questionnaire à différentes personnes
               susceptibles d’être intéressées par la mort. Notre travail aura un nom de
               code ; ce sera le projet fuchsia. Fuchsia, comme la couleur de ces
               magnifiques bougainvilliers qui sont là, tout près de nous. Pas mal, non ?
               Tu es d’accord ? »
            

         

          

         
            Notre enthousiasme était à son comble. Corinne et Claude, qui n’avaient rien
               perdu de notre échange affichèrent sur leur visage le sourire indulgent de
               parents surveillant des enfants turbulents qui gesticulent pour décrocher le
               pompon sur un manège de fête foraine.
            

         

      

      
         
            
               Annie Babu
               
            
         

       
         
            Merci, Jean-Jacques, pour cette présentation enthousiaste et colorée de notre
               projet qui me réjouit le cœur et l’esprit. Qui aurait pu imaginer que
               j’écrirai un jour un livre avec toi ? Sans doute personne, et surtout pas
               moi, car il y a à peine dix ans, les sujets qui te passionnaient ne
               faisaient guère partie de mes préoccupations quotidiennes ! Dans les années
               80, par simple curiosité, j’avais lu l’ouvrage de Raymond Moody La Vie après
               la vie5. Celui-ci m’avait fortement interpellée, mais j’avais
               bien vite mis de côté toutes ces réflexions, car à l’époque, tout ce qui
               touchait au domaine de « l’au-delà » ne m’intéressait guère et me dérangeait
               même beaucoup.
            

         

          

         
            C’est le livre Les Preuves scientifiques d’une vie après la vie6, trouvé « par hasard » à France Loisirs il y a quelques années, et aussi
               le DVD du premier colloque sur les EMI de Martigues7 qui ont
               ouvert mon questionnement sur ces sujets qui deviennent aujourd’hui d’une
               actualité brûlante. J’aime entreprendre des plans un peu fous, et j’ai pensé
               qu’une rencontre avec l’auteur de ces fameuses « preuves scientifiques »
               serait aussi instructive que passionnante.
            

         

          

         
            Je suis donc venue te trouver à Toulouse pour t’inviter à donner une
               conférence en Guadeloupe. J’ai eu le plaisir d’échanger longuement avec toi
               dans ta « ville rose » et de faire partager ensuite cette découverte en
               faisant connaître tes recherches à d’autres personnes.
            

         

          

         
            Je savais que le sujet des EMI n’avait jamais été abordé dans ce petit coin
               des Antilles où je vis depuis dix ans, et j’étais certaine que tu y serais
               bien accueilli.
            

         

          

         
            Il est vrai que j’ignorais totalement comment réaliser ta venue sur mon île,
               mais je demeurais confiante et, comme tu l’as écrit, la providence m’a aidée
               à faire les bonnes rencontres pour concrétiser mon souhait au-delà de mes
               espérances. Ce fut un vrai succès, puisque plus de cinq cents personnes ont
               pu assister à tes conférences et que notre livre a pris naissance à ce
               moment-là. J’avais donc été bien inspirée, et ne m’étais pas trompée !
            

         

          

         
            Nous évoluons toi et moi dans des milieux bien différents. Notre rendez-vous,
               bien qu’improbable, ne peut donc être le fruit du hasard. C’est devenu une
               évidence dès l’instant où nous avons commencé à nous parler de nos lignes
               d’intérêts respectives. Nous avons croisé nos chemins à un moment où la vie,
               l’amour et la mort s’entrelaçaient étroitement dans nos existences
               respectives.
            

         

          

         
            Le travail que nous avons entrepris est le résultat de nos échanges intenses
               et passionnés sur les EMI et la mort, que tu côtoies familièrement dans ta
               profession, et sur mes positions très affirmées relatives à la fin de vie.
               En effet, après avoir milité pour le droit à la contraception, pour
               légaliser l’interruption volontaire de grossesse et pour l’ouverture du
               droit matrimonial aux personnes de même sexe, il m’apparaissait évident de
               m’impliquer pour la défense de la liberté de choix autodéterminée jusqu’au
               bout de la vie.
            

         

          

         
            Mais pour qu’une intention se concrétise en prenant racine, il faut une terre
               bien travaillée où chaque petite graine semée, volontairement ou pas, puisse
               trouver sa place et grandir. Je me suis donc demandé de quelle nature
               étaient ces germes qui ont permis de construire aussi rapidement et avec un
               tel enthousiasme cet ouvrage. Il faut, pour ce faire, revenir quelques
               années en arrière : à la période où je n’étais qu’une jeune élève
               infirmière.
            

         

          

         
            Au cours des stages hospitaliers effectués pour valider mon diplôme, je
               rencontrai trop souvent la souffrance et la dépendance, la perte de dignité
               et l’attente angoissée de la mort qui planait en permanence autour du lit
               des patients. Et c’est sans doute pour échapper à cette réalité que je
               décidai de poursuivre des études d’assistance sociale. J’adhérai en 1990 à
               l’ADMD, dont le combat pour un choix autodéterminé en fin de vie correspond
               à ma ligne de conduite personnelle et à mes valeurs. Oser parler de la mort
               et bousculer les mentalités afin d’obtenir une loi de liberté autorisant
               notamment l’acte d’anticipation de la fin de vie (ou suicide assisté) me
               paraissait déjà à l’époque tout à fait indispensable. Je me souviens, en
               souriant, des railleries de mon mari et de mes enfants à l’annonce de mon
               adhésion à cette structure : « Tu es bien trop jeune pour penser à la mort,
               tu as bien le temps d’y songer », me disaient-ils d’un air moqueur.
            

         

          

         
            À cette époque, mes combats et revendications pour la liberté individuelle
               entraient en opposition avec les dogmes religieux dominants dont j’estimais
               les croyances et les certitudes plus accablantes que libératrices. Je les ai
               très tôt exclus de ma vie intérieure. En fait, je ne croyais en rien et
               évitais de me poser des questions trop dérangeantes. Les notions de
               spiritualité et de vie après la vie m’étaient étrangères et me semblaient
               relever de convictions strictement personnelles.
            

         

          

         
            Lors des permanences d’assistance sociale, je reçus bon nombre de confidences
               éclairant la face obscure des interdits religieux. J’écoutai pléthore de
               personnes exprimer leur mal-être et leur impuissance face aux choix
               importants qu’elles devaient faire tout au long de leur vie. Dans le cadre
               de la loi sur l’IVG votée en 1975, je menai des entretiens qui étaient à
               l’époque obligatoires en vue de bénéficier d’un avortement médicalisé. Lors
               de ces rencontres, je voyais certaines femmes se débattre dans
               d’épouvantables souffrances psychologiques, persuadées par exemple d’êtres
               coupables d’une faute grave au regard de l’Église ou d’un impardonnable
               péché ouvrant grand les portes de « l’Enfer » si elles interrompaient une
               grossesse ne pouvant pas, de toute évidence, être menée à son terme.
            

         

          

         
            Entre 1987 et 2002, je m’intéressai plus particulièrement aux problèmes
               rencontrés lors des séparations et des divorces. D’abord enquêtrice
               sociale8 pour les magistrats de la famille, je fus l’une
               des toutes premières à bénéficier d’une formation en médiation
               familiale9 au Québec.
            

         

          

         
            Je développai et enseignai par la suite cette pratique en France en
               collaborant activement à sa reconnaissance sociale. Ceci me valut d’être
               décorée d’une jolie médaille10.
            

         

          

         
            Je réalise que, pendant toutes ces années, des graines de différentes natures
               ont germé et m’ont peu à peu ouvert des horizons jusqu’alors insoupçonnés.
               Le processus de médiation permet d’aborder les conflits et les « questions
               qui fâchent » en évitant la méthode frontale. Cela consiste plutôt à
               rechercher et à identifier les besoins des personnes tout en les
               accompagnant pour parvenir à élaborer des solutions mutuellement
               acceptables. Cette pratique de médiation familiale m’a amenée à guider
               divers individus et familles en tentant de relier des univers différents,
               voire opposés, pour créer des ouvertures et ainsi imaginer des possibles.
            

         

          

         
            Mes engagements d’aujourd’hui ne sont que la suite logique, la juste
               continuité de ceux d’hier. Forte et riche de cette longue expérience
               professionnelle, je relève un nouveau défi, celui de réunir et de mettre en
               perspective des sujets et des domaines qui le plus souvent s’ignorent ou se
               combattent : les soins palliatifs, l’euthanasie et les EMI. Cette mise en
               relation m’apparaît à la fois nécessaire et urgente au regard des
               changements de paradigmes de la mort et des grands débats qu’ils suscitent
               dans nos sociétés en mutation.
            

         

          

         
            Une rencontre a été déterminante pour la réalisation de cet ouvrage ; celle
               que j’ai faite avec le professeur Marc-Alain Descamps, qui fait non
               seulement partie du Comité de parrainage de l’ADMD, mais qui est aussi le
               Président du CEEMI à Paris. Grâce à lui, j’ai compris qu’il était possible
               de réfléchir au sujet de l’euthanasie et du suicide assisté, en tenant
               compte des récentes découvertes scientifiques sur les EMI.
            

         

          

         
            Au fil de mes expériences, j’ai peu à peu osé parler de fin de vie en reliant
               les réflexions sur les conditions matérielles du bien mourir aux questions
               de spiritualité inhérentes à l’approche de la mort physique. Cette
               association me semble aujourd’hui évidente, mais cela n’a pas toujours été
               le cas. Il m’a fallu accomplir un long cheminement, qui n’est du reste pas
               encore achevé, pour aborder ces moments si particuliers. Cela induit
               quantité de questionnements que nous développerons ici.
            

         

          

         
            La dernière motivation de ce livre est certainement la plus forte et la plus
               intime. Elle représente la charnière de ma vie actuelle : une sorte de
               cassure tragique dans une existence somme toute paisible. J’étais dans le
               midi de la France avec maman en ce jour ensoleillé du mois de mai 1991 pour
               célébrer avec elle la fête des Mères, quand on m’annonça au téléphone la
               mort aussi brutale qu’inattendue de mon mari qui se trouvait en Angola pour
               son travail de géologue. Il avait cinquante ans. Ce coup de tonnerre me
               donna l’impression de marcher sur la tête. En un instant, tout ce qui
               faisait ma vie vola en éclats. J’étais comme anesthésiée par un vide
               immense. Un néant absurde m’habitait. Anesthésiée oui, je l’étais totalement
               ; pourtant, mon corps et mon cœur souffraient d’une indicible et atroce
               douleur. Jusqu’à cette terrible nouvelle, la vie m’avait pour ainsi dire
               épargnée ; j’étais une femme heureuse et encore très amoureuse de mon époux
               après trente ans de mariage. Mis à part le décès de mes deux grands-parents,
               partis vers leur quatre-vingt-dixième année, et mon vécu d’étudiante
               infirmière, je ne connaissais presque rien de la mort de personnes proches.
               À cette époque, je refusais totalement l’idée qu’il puisse exister une vie
               après la mort et je n’acceptais pas que quelqu’un m’en parle pour soulager
               mon deuil. J’étais complètement imperméable à ce genre de suggestion.
               Pourtant, quinze jours après l’enterrement de mon mari, un étrange évènement
               s’est produit, un phénomène si étonnant et si bouleversant qu’il est resté
               enfoui pendant de longues années au plus profond de mon âme. Je ne savais
               pas quoi faire de cet épisode dérangeant et il me semblait logique de n’en
               parler à personne. Ce jour-là, j’étais chez ma coiffeuse qui savait que je
               vivais douloureusement mon récent veuvage, si bien que je pouvais exprimer
               librement devant elle ma tristesse par des larmes que j’avais bien du mal à
               contenir. Alertée par mes pleurs, la jeune stagiaire qui m’avait lavé la
               tête revint vers moi et me dit d’une voix timide, mais assurée :
            

         

          

         
            — Excusez-moi, je dois absolument vous dire quelque chose.

         

          

         
            — Oui, que me voulez-vous ?

         

          

         
            La jeune fille était très calme. Je me demandai ce qu’elle pouvait bien avoir
               à m’annoncer étant donné qu’elle ne connaissait de moi que ce chagrin qui
               mouillait mes joues. Elle reprit d’un ton assuré :
            

         

          

         
            — Votre mari est à côté de moi et il vous sourit. Il me dit de vous parler.
               Il me dit que vous devez vous arrêter de pleurer. Il vous demande pardon de
               ne pas vous avoir dit au revoir. Il vous aime et vous aimera toujours. Il
               veut que vous soyez heureuse, car il est lui-même très malheureux de vous
               voir dans cet état de souffrance.
            

         

          

         
            J’étais stupéfaite. Depuis cette effroyable annonce au téléphone, je
               reprochais souvent à mon défunt mari d’être parti de l’autre côté sans avoir
               eu le temps de me dire au revoir. Je brisai le lourd silence qui suivit
               cette époustouflante révélation :
            

         

          

         
            — Mais qui êtes-vous pour me dire cela ? Et comment pouvez-vous savoir que
               c’est lui, puisque vous ne le connaissez pas ?
            

         

          

         
            — Je suis un peu médium, et quelquefois, je dois faire ce que me demandent
               des personnes décédées. Et alors, quand ça arrive, je n’ai pas le choix.
            

         

          

         
            La jeune fille me donna ensuite suffisamment d’informations sur le physique
               de mon mari pour que je ne puisse plus douter de sa présence auprès de nous.
               Ces paroles m’ont profondément troublée ; une partie de moi voulait y croire
               et une autre les niait violemment.
            

         

          

         
            Après des années un peu difficiles et chaotiques, ma vie a peu à peu repris
               sa route avec son cortège de joies, de peines et de belles découvertes.
               Aujourd’hui, je vis en Guadeloupe depuis bientôt 12 ans, et je peux dire que
               je suis une femme apaisée et heureuse. L’expérience vécue, il y a bien
               longtemps, dans ce salon de coiffure quelques jours après le départ de mon
               époux, a fait doucement son chemin en m’amenant à m’intéresser de plus en
               plus aux différents questionnements suscités par la vie après la vie et
               l’au-delà. Je réalise avec étonnement et amusement que ce livre est non
               seulement le fruit de mes choix personnels et professionnels, mais aussi
               celui de rencontres faites pour regarder en face une réalité que j’ai niée
               pendant des années.
            

         

          

         
            Par ailleurs, je dois rapporter ici une histoire personnelle tout à fait
               récente. Je commençais la rédaction de cet ouvrage lorsqu’on m’annonça le
               décès de maman. Malgré ses 94 ans, ma mère se portait assez bien et cette
               nouvelle fut donc une relative surprise. Elle vivait seule en parfaite
               autonomie dans le sud de la France et entretenait des liens étroits avec ses
               six enfants, dont je suis l’aînée. J’appris qu’une mauvaise chute avait
               entraîné son admission à l’hôpital pour une simple surveillance de
               vingt-quatre heures. On me raconta qu’elle s’était endormie paisiblement,
               mais qu’on ne parvint pas à la réveiller. J’habite en Guadeloupe, et à
               minuit de cette même journée, j’ai vécu quelque chose de très fort que je
               n’oublierai jamais : une énergie douce, chaude, fluide et enveloppante est
               passée à travers tout mon corps et est ressortie par le haut de ma tête. À
               mon réveil, cette expérience que je n’avais jamais connue ne me laissa
               aucune angoisse. Je me sentais tout à fait bien. Je savais que ce que je
               venais de vivre et de ressentir n’était ni un rêve ni une hallucination. Au
               moment où cela s’est produit, une pensée s’est imposée à moi comme une
               évidence : maman vient de mourir. Aucun doute à avoir là-dessus. C’est
               certainement mon « côté rationnel », ma « conscience analytique » comme
               dirait Jean-Jacques, qui m’a fait écarter cette information pour me
               rendormir et poursuivre ma nuit. C’est la sonnerie du téléphone qui me
               réveilla à six heures du matin. Mon frère me précisa que maman avait quitté
               ce monde à cinq heures du matin, c’est-à-dire au moment précis où j’ai eu
               cette étrange sensation d’énergie subtile qui baignait tout mon corps. Il
               existait en effet cinq heures de décalage horaire entre la métropole et la
               Guadeloupe à cette période de l’année. Ainsi, séparée de moi par une
               distance de 7500 kilomètres, maman m’avait fait partager son départ. Sans
               doute était-ce pour bien me prouver qu’une partie d’elle-même allait
               continuer à exister dans un ailleurs où nous nous retrouverons un jour. Je
               la remercie pour ce beau cadeau. Il va m’aider à continuer à explorer ce
               domaine pour m’ouvrir à une compréhension plus ouverte de la VIE et sortir
               de mon scepticisme. Je le reçois comme un signe d’encouragement à poursuivre
               le travail que j’ai déjà commencé.
            

         

          

         
            Nous avons présenté avec Jean-Jacques le questionnaire du projet fuchsia au
               dernier colloque international sur les EMI de Marseille en avril 2013. À
               cette occasion, j’ai appris que le Dr Moody, qui participait à ce congrès,
               avait donné un nom à ce que j’avais vécu cette fameuse nuit : une expérience
               périmorte. Selon lui, ce phénomène se produit fréquemment quand des
               personnes sont très reliées entre elles. Il confirma son « diagnostic »
               après avoir entendu mon récit devant une assemblée de 1200 personnes réunies
               ce jour-là pour écouter les dernières découvertes de ce domaine si décrié.
            

         

          

         
            Je remercie la Vie de me donner la possibilité de croiser toutes ces
               réflexions avec Jean-Jacques Charbonier. Je sais que nos différences sont
               des richesses pour élever le débat autour des questions d’actualités que
               sont l’euthanasie et les soins palliatifs tout en introduisant au moment des
               fins de vie des valeurs spirituelles qui semblent indispensables, quelles
               que soient nos convictions.
            

         

          

         
            Nous avons décidé de proposer notre questionnaire à toute personne souhaitant
               ouvrir ce débat d’idées autour de la mort. À notre grande surprise, nous
               avons rassemblé en seulement deux ans presque 3000 participants. Leurs
               réponses et leurs commentaires seront la base de la rédaction de ce livre
               écrit à deux mains, ou plutôt à trois !
            

         

          

         
            Nous avons pensé et conçu le questionnaire en association avec mon amie
               québécoise, Linda Berubé11, le temps d’une visite en
               Guadeloupe. Linda est une pionnière de la médiation familiale dans son pays.
               J’ai partagé avec elle, entre bien d’autres choses, le développement et
               l’avènement de cette pratique en France.
            

         

          

         
            Nous ne sommes pas, elle et moi, des spécialistes de l’enquête sociologique
               ou anthropologique. Nous en avons bien conscience. L’intention première de
               notre démarche, pour le moins « intuitive », est dénuée de toute prétention
               scientifique.
            

         

          

         
            Notre questionnaire se compose de cinq parties ou thématiques : les soins
               palliatifs, l’euthanasie, les perspectives autour de la vie et de la mort,
               les EMI et la mort. Il a été largement diffusé via Internet et nous avons
               accueilli deux mille huit cents retours. Les sondés ont accompagné leurs
               réponses de milliers de commentaires écrits. Face à cette abondance, il
               devint nécessaire de trouver une aide pour traiter tous ces résultats. Je
               suis partie en quête d’étudiants en sciences humaines pour leurs compétences
               dans le traitement des données ethnographiques. Mais je suis rentrée
               bredouille. Nous avons donc commencé l’écriture de ce livre, et je n’avais
               toujours trouvé personne pour nous aider à analyser cette formidable
               matière. Nous étions conscients de disposer d’un matériel inestimable, et je
               me demandais avec angoisse comment en rendre compte tout en le croisant avec
               nos réflexions personnelles.
            

         

          

         
            Ce livre, ou plutôt ma contribution à cet ouvrage n’aurait pu se faire sous
               cette forme sans une autre rencontre improbable. J’ai en effet croisé « par
               hasard », et au bon moment, le chemin d’Emilie Barraud, une jeune
               anthropologue, lors d’une de mes promenades sur une plage pas très loin de
               chez moi alors que j’essayais de trouver une solution à notre problème.
               Auteure d’une thèse de doctorat et de différents travaux sur l’enfance
               abandonnée et l’adoption au Maghreb12, elle venait tout juste
               d’arriver en Guadeloupe pour y vivre un temps de transition après avoir
               fermé la porte de l’université et de la recherche académique. Sur cette
               plage déserte, où nous nous sommes croisées grâce à la complicité de nos
               chiens respectifs, j’ai parlé du dernier Forum européen de bioéthique sur le
               cerveau à Strasbourg13 auquel je venais d’assister, et dans
               lequel Jean-Jacques fit une présentation d’une heure sur le thème des EMI ;
               une première pour ce forum résolument scientifique animé par d’éminents
               professeurs de médecine. Emilie Barraud a immédiatement évoqué son intérêt
               pour ce sujet en m’informant que sa mère et son frère avaient assisté à
               Marseille, en avril 2013, aux deuxièmes rencontres internationales sur les
               EMI lors desquelles Jean-Jacques et moi étions invités à exposer ce fameux
               projet Fuchsia. Stupéfaite par la coïncidence, je lui ai parlé du sondage et
               de notre livre. Elle m’a alors assuré qu’elle avait les compétences, la
               passion et le temps nécessaires pour m’aider, et qu’elle s’y emploierait
               avec joie et amour. J’ai remercié le ciel pour ce beau cadeau, pour cette
               surprenante et bienveillante synchronicité. Nous nous sommes en effet liées
               d’amitié à un moment bien précis de nos vies et de nos évolutions
               respectives. Nous nous sommes mutuellement ouvert des portes et avons grandi
               en prenant conscience, ensemble, que le hasard n’existe vraiment pas.
            

         

          

         
            Notre collaboration est assez singulière. J’avais réalisé ces dix dernières
               années un important travail bibliographique, lisant tout ce qui était
               produit sur le sujet de la fin de la vie. Sans savoir comment m’y prendre,
               je voulais parler de ces lectures, de mes expériences personnelles et
               professionnelles. Je souhaitais également rapporter la parole de nos sondés
               le plus fidèlement possible, faire interagir les témoignages, les écrits et
               pensées des uns et des autres. Les mots d’Émilie se sont joints aux miens
               pour parvenir à retranscrire parfaitement tout ce que je désirais
               transmettre dans ce livre. Émilie a su ajouter sa plume à ma plume et
               retranscrire parfaitement tout ce que je désirais transmettre dans ce livre.
               Ma nouvelle amie se définit dans ce travail comme une technicienne capable
               de relier les pensées et d’établir des connexions. Mais cette collaboration
               porte en elle le germe de quelque chose de plus grand. Elle allie la
               septuagénaire que je suis, professionnelle du terrain social et militante
               engagée pour la liberté, à une femme trentenaire qui peut se définir comme
               une chercheuse en sciences humaines libérée du carcan académique, aspirant
               au décloisonnement des disciplines et à une alliance solide entre les
               professionnels du terrain et les chercheurs. Nous sommes en effet elle et
               moi convaincues que la mise en commun du savoir scientifique des uns et de
               la connaissance empirique des autres ne peut que contribuer à l’évolution de
               nos sociétés. C’est l’un des nombreux messages que contient ce livre.
            

         

          

         
            Pour conclure cette introduction, je dirais que cet ouvrage est une tentative
               pour rendre plus accessibles les singularités, les interrogations multiples
               et les points de convergence autour des questions fondamentales « de vie et
               de mort ». Il est aussi pour moi une façon de remercier tous ceux qui nous
               ont accordé leur confiance en offrant leurs témoignages sur ces sujets
               sensibles à forte charge émotionnelle que sont les soins palliatifs,
               l’euthanasie et les EMI.
            

         

      

      
         
            1 NDE : Near-Death Experience ou EMI : Expérience de mort imminente. 
            

         

         
            2 ADMD : Association pour le droit de mourir dans la dignité.
            

         

         
            3 David Boucaud exerce depuis plus de vingt-cinq ans le management des
               organisations, en effectuant des recherches scientifiques dans le domaine.
               Il est expert-conseil au sein d’un cabinet international. Ses travaux l’ont
               conduit à l’Institut de psychologie du transpersonnel, dirigé par Marc-Alain
               Descamps. Il est titulaire du certificat supérieur d’étude du transpersonnel
               et du diplôme de psychologie et professeur de management dans un
               établissement d’enseignement supérieur privé.
            

         

         
            4 CEEMI : Centre d’études des expériences de mort imminentes.
            

         

         
            5 MOODY R., La Vie après la vie, éd. Robert Laffont, 1977.
            

         

         
            6 CHARBONIER J.J., Les Preuves scientifiques d’une vie après la vie, éd.
               Exergue, 2008.
            

         

         
            7 Faux départ, S17 Production, 2010.
            

         

         
            8 Ces enquêtes sont très importantes, car elles sont l’élément principal sur
               lequel les juges s’appuient pour rendre leurs décisions dans les cas
               difficiles. À cette époque, la médiation familiale n’était pas encore connue
               en France.
            

         

         
            9 Cette pratique se différencie de l’enquête sociale, car il est ici question
               d’agir sur les situations difficiles liées à la rupture du couple en vue
               d’un changement, et non plus de les décrire. Une technique où la
               communication et la responsabilisation des individus sont les maîtres mots.
               Pendant toute la durée des entretiens, les parents sont obligatoirement
               présents ensemble pour travailler avec le médiateur dans la recherche de
               solutions conjointes pour le meilleur intérêt de l’enfant.
            

         

         
            10 La médiation familiale est une pratique aujourd’hui reconnue par un diplôme
               d’état et pour laquelle j’ai été décorée par Irène Théry de la médaille des
               Chevaliers de l’Ordre du Mérite en 1992.
            

         

         
            11 Linda Bérubé est travailleuse sociale et s’applique, depuis 15 ans, à
               transférer ses acquis de médiatrice familiale dans le domaine de la
               médiation organisationnelle. En plus d’offrir des services de médiation,
               elle forme et supervise les professionnels aux approches de médiation. Elle
               enseigne au Programme de Prévention et règlement des différends de la
               Faculté de droit de l’Université de Sherbrooke et intervient régulièrement
               auprès des Associations et des Écoles de médiateurs en Europe. Elle a publié
               Rompre sans tout casser aux Éditions de l’Homme en 2001 et La médiation
               familiale étape par étape aux Publications CCH, Édition Révisée 2009.
            

         

         
            12 Émilie Barraud est notamment l’auteure d’une thèse de doctorat en
               anthropologie, 2009, Kafâla et migrations. L’adoption entre la France et le
               Maghreb, V. Feschet dir., Université de Provence Aix-Marseille I, 2 volumes
               (Vol. principal 638p., Vol. annexe 152p.), 790 p. et d’un ouvrage issu de sa
               thèse : 2013, « De terre et de sang. L’adoption entre France et Maghreb »,
               Préface : Agnès Fine, Paris : Éditions Non Lieu, Coll. « Entre-rives
               Sciences sociales », Hélène Claudot Hawad dir. 305p.
            

         

         
            13 Forum Européen de bioéthique, Connaître le cerveau maîtriser les
               comportements 27 janvier 1er février 2014
               wwwforumeuropeendebioethique.fr.
            

         

      

   




Trois définitions fondamentales




Les termes soins palliatifs, euthanasie et expériences de mort
               imminente ou EMI sont des mots teintés d’émotion qui ont pour
            chacun d’entre nous une signification personnelle. Les discussions entourant ces
            questions de vie et de mort peuvent aisément entraîner un dialogue de sourds ou
            provoquer de nombreux quiproquos qui deviennent très vite des sources de
            conflits plus ou moins enflammés. Pour bien préciser nos propos en évitant toute
            confusion liée à des problèmes de vocabulaire, il nous a semblé nécessaire de
            faire au préalable un bref rappel de ces trois définitions fondamentales. La
            bibliographie que le lecteur trouvera à la fin de cet ouvrage permettra de
            compléter ces informations de base.
         





Les soins palliatifs.



 


Le mouvement des soins palliatifs s’appuie sur des concepts éthiques faisant
               une large part à l’autonomie du malade, au refus de l’obstination
               déraisonnable ainsi qu’à celui de vouloir hâter la survenue de la mort.
            



 


Un geste palliatif est une mesure qui vise à endiguer les conséquences d’un
               problème, sans pour autant chercher à intervenir sur ses causes. En fin de
               vie, l’objectif des soins palliatifs est de soulager les douleurs physiques
               et les autres symptômes reliés à une maladie grave, évolutive ou terminale.
               Ces soins prennent en compte les souffrances psychologiques, sociales et
               spirituelles engendrées par la maladie. Basés sur une approche
               interdisciplinaire, ils sont délivrés à domicile ou en institution, dans une
               approche globale de la personne, de sa famille et de ses proches.
            



 


Les intervenants en soins palliatifs considèrent le malade comme un être
               vivant et la mort comme un processus naturel ; ils cherchent à éviter les
               investigations et les traitements déraisonnables — communément appelés 
acharnement thérapeutique 
 — ; en général, ils se refusent à provoquer intentionnellement la mort.
               Ces personnes s’efforcent de préserver la meilleure qualité de vie possible
               jusqu’au décès et proposent un soutien aux proches en deuil. Elles
               s’emploient par leur pratique clinique, leur enseignement et leurs travaux
               de recherche, à ce que ces principes puissent être appliqués.
            



 





L’euthanasie.



 


Techniquement, elle peut se définir comme « l’ensemble des méthodes utilisées
               pour hâter la mort d’un malade incurable qui souffre inutilement ou qui est
               en état d’agonie depuis déjà un long moment, ou pour tout autre motif
               d’ordre éthique ».1 Comme il s’agit d’une question qui relève
               à la fois des domaines philosophiques, politiques, religieux et légaux,
               l’euthanasie génère de grands débats d’idées et de puissantes controverses.
               De ce fait, ce mot peut revêtir différentes significations.
            



 


Pour les uns cela consiste à confier la vie des gens à des tiers ; le corps
               médical en l’occurrence. Ils y voient un meurtre qui évoque immédiatement
               l’horreur nazie. Pour d’autres, le terme fait référence à l’étymologie
               grecque et signifie « mort douce ». Pour ceux-là, l’euthanasie, tout à
               l’opposé de l’acharnement thérapeutique, consiste en une aide médicale à
               mourir en douceur, en réponse à une demande faite en ce sens. Elle est alors
               l’expression d’une liberté, de la maîtrise d’un destin délibérément choisi.
            



 


D’un point de vue médical, la mort peut être hâtée en interrompant des
               thérapies qui poursuivent au-delà du raisonnable une vie qui est devenue
               désespérée ; arrêt d’une alimentation parentérale hypercalorique,
               suppression d’un traitement qui soutient l’activité cardiaque, etc. On
               parlera dans ce cas d’
euthanasie passive
. À ne pas confondre avec l’
euthanasie activ
e, qui se définit par une action médicale réputée mortelle et pratiquée
               dans ce seul but, comme l’injection intraveineuse d’un produit létal. Dans
               notre pays, cette façon aussi radicale qu’active de faire quitter ce monde à
               l’un de nos contemporains est juridiquement lourdement sanctionnée, car
               assimilée à un homicide volontaire avec préméditation. L’
euthanasie indirecte
, qui est tolérée par la loi Leonetti, consiste à administrer une
               thérapeutique qui est susceptible d’entraîner la mort sans intention de la
               donner ; par exemple l’administration d’antalgiques à fortes doses
               potentiellement mortelles. Dans ce dernier cas, le but recherché étant de
               calmer la douleur et non celui de provoquer le décès, même si le risque est
               grand.
            



 


L’euthanasie est parfois confondue avec l’
aide au suicide 
ou 
suicide assisté 
qui désignent quant à eux l’acte de fournir un environnement et des
               moyens nécessaires à une personne pour qu’elle se suicide. Contrairement à
               l’euthanasie, c’est dans ce cas le patient lui-même qui déclenche sa mort et
               non un tiers. Le suicide a une connotation fortement péjorative et il est
               fréquent que d’autres termes soient employés à sa place tels que :
               aide à mourir, aide à la fin de vie ou 
mourir dans la dignité
. Bien souvent, le mot « dignité » utilisé dans cette dernière
               expression est source de polémiques, les uns considérant cette qualité comme
               une constance humaine différenciant l’Homme de l’animal, alors que d’autres
               pensent que cette notion est subjective et variable selon les personnalités.
            



 





L’expérience de mort imminente



 


S’il est aujourd’hui reconnu que plusieurs dizaines de millions d’individus
               ont pu décrire leur brève incursion dans l’au-delà lors d’un arrêt
               cardiaque, on peut aussi admettre que ces expériences existent depuis
               toujours. De nombreux récits très anciens nous le confirment.
            



 


Platon termine son œuvre maîtresse, La République Livre X, par un
               mythe sur la destinée des âmes : le mythe d’Er le Pamphylien. Er est un
               vaillant guerrier mort au combat, dont le corps est abandonné sur une
               charrette où on a entassé des cadavres avant de les amener sur un bûcher
               pour y être brûlés. Une opportunité lui est donnée : voir ce qui se passe
               après la mort, et revenir à la vie pour décrire son vécu à l’humanité tout
               entière. Le témoignage de ce valeureux combattant écrit quatre siècles avant
               Jésus Christ ressemble beaucoup à ceux des expérienceurs2
               contemporains : sensation d’être une âme désincarnée observant le monde,
               voyage dans un lieu d’allégresse et de joie où les esprits se retrouvent et
               se reconnaissent au milieu d’une vaste prairie, jugement divin avec revue de
               vie et retour dans son corps originel pour une deuxième naissance, alors que
               d’autres âmes voisines choisissent leurs futures incarnations ou sont
               conduites vers des niveaux plus ou moins élevés. Platon qui a influencé
               l’intégralité de la philosophie occidentale, et une bonne partie de la
               culture islamique vivait à une époque où les diagnostics de décès étaient
               aléatoires et où bon nombre de personnes laissées pour mortes devaient être
               en mesure de revenir à la vie pour raconter leurs singulières expériences.
               La séquence événementielle survenant au moment de la mort d’Er est le
               parfait archétype d’une EMI. Comment le philosophe Grec aurait-il pu «
               inventer » un tel récit, qui correspond point par point aux histoires les
               plus récentes que l’on puisse entendre sans avoir recueilli le témoignage
               d’un ou de plusieurs expérienceurs ? À moins qu’il n’ait connu lui-même une
               EMI ? Qui sait ?
            



 


Depuis l’antiquité, bon nombre de chercheurs se sont penchés sur ces
               expériences extraordinaires qui surviennent au moment de la mort. Nous
               n’allons pas ici faire l’historique des principales publications faites sur
               le sujet, car un livre entier n’y suffirait pas.
            



 


L’essentiel de ce que l’on doit retenir des EMI repose sur plusieurs
               découvertes récentes qui bouleversent les paradigmes eschatologiques des
               scientifiques occidentaux. Les trois nouvelles données révolutionnaires qui
               en découlent font voler en éclats les dogmes de la pensée matérialiste.
            





1°) On doit parler de mort provisoire et non de mort imminente.
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